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Chapitre 1
Avant propos


﻿


Grondements et mugissements, la ville vit sous le capot des
voitures, dans le ronron entêtant des climatiseurs, dans la
puanteur des hydrocarbures. C'est quand tu n'as vraiment plus rien
à faire que tu prends conscience que la rue ne produit plus que du
bruit et des fumées. Les gens se croisent, ne se voient pas. Ils
entrent et sortent des magasins, échangent deux mots avec un
vendeur, puis trois avec le suivant, c'est bien assez pour acheter,
acheter, acheter…

    Précisément, c'est
quand tu n'as rien à acheter parce que tu n'as rien, que la vacuité
de ce  monde consumériste se dessine. Les rues des
centres villes n'ouvrent que sur des boutiques de luxe, des restos,
des banques et des assurances. Être dans la rue pour autre chose
que pour consommer te  désigne marginal. Depuis quelques
mois, certains sont dans la rue pour  dénoncer ce système
qui fait de la vie et des vivants une marchandise, où les
démocraties sont inféodées aux caprices de la finance et du marché.
On les appelle les indignés.  En Espagne vingt milles
indignados ont occupé la place Puerta del sol pendant plus d'un
mois. Dans leur sillage, en Grèce, sur la place
Syntagma,  ils étaient plusieurs dizaines de milliers. En
Italie, au Portugal, en Belgique, en France, de
petits  campements occupent ça et là les places des
grandes villes. Tous réclament une démocratie directe, une réelle
démocratie et l'appliquent dans leurs
assemblées.










Chapitre 2
Le sang des indignés



Bob s'était assis à coté d'elle, plutôt à coté de son chien, sur
un banc de pierre devant un monument antique. Il ne l'avait pas
remarquée, perdu dans ses pensées.

- Virer, je me suis fait virer ! Ces mots l'obsédaient.
Faute grave, était écrit sur la lettre, deux mots sur une ligne
d'un règlement intérieur, une aubaine pour patron voyou. À
cinquante ballets t'as plus droit à l'erreur au prix que tu
coûtes ! pensait-il. Licencié ainsi, ça permet d'embaucher un
plus jeune que toi en CDD sans préavis et à peu de frais. Il avait
envie de tuer le DRH, pourtant il lui avait serré la main en
partant. Il avait appris à dire merci, au pire à négocier trois
merdes, pas à tuer. Sa première erreur serait la dernière dans
cette entreprise où il s'était investi corps et âme pendant vingt
cinq ans.

Sans boulot, il ne flânerait plus de boutiques en boutiques, de
FNAC en restos.

Il regardait la façade fraîchement rénovée du monument
millénaire. Combien de temps s'écoula avant qu'il ne remarque sa
voisine ?

Brune, un béret noir sur la tête, elle était concentrée sur la
cigarette qu'elle se roulait. Le peu qu'il distinguait de
son visage paraissait agréable. Il ne pouvait lui donner d'âge, la
rue rend les traits graves et la peau ridée avant l'heure. Devant
lui et à ses pieds, des affiches étaient collées. Il pouvait y
lire : «  TOMA LA CALLE » ou « BASTA
YA ! » ou « INDIGNEZ VOUS ! ».

À quelques mètres, un groupe d'hommes et de femmes assis par
terre discutaient calmement. Plus loin, sur une imposante banderole
blanche plaquée sur le monument était inscrit :
« DÉMOCRATIE RÉELLE MAINTENANT » .

Il avait vaguement entendu parler du mouvement des indignés en
Espagne au travers de quelques images furtives sur une ou deux
chaines.

Il se retourna vers la jeune femme, elle lui sourit la clope au
bec et lui tendit un tract.


-Salut ! moi c'est Betty ! Pas d'assemblée pour moi ce
soir, j'ai trop bu ! lui confia-t-elle en tendant la main avec
un sourire espiègle.

Puis elle se leva, héla son chien qu'elle appelait Timo et
partit nonchalante, un rien titubante, faisant danser ses hanches
sous sa jupe longue. Auprès d'elle, Bob n'avait observé ni grâce,
ni manières. Pourtant, de loin sa silhouette légère attirait son
regard.



Il lut le tract et reprit le chemin de son domicile.

 

 

Pour Bob, ses premières semaines de chômage se passèrent à
observer son plafond. Cette rupture professionnelle dans le cour
déjà chaotique de sa vie sentimentale, le plongeait dans une
réalité désespérante. Son sens critique semblait s'affuter à la
brutalité de sa mise à pieds et au temps dont il disposait à
présent pour essayer de comprendre non seulement le sens de sa vie
mais aussi le monde qui l'entourait. C'est ainsi qu'il cessa de
regarder la télé, cessa d'écouter les infos. Il avait la sensation
d'avoir déjà tout vu. Il avait, pour tout, la même sensation de
déjà vécu. On parlait des présidentielles, il lui semblait que les
dernières c'était hier, et que demain le même scénario allait se
dérouler encore et encore. PS, UMP, Sarkozy, contre éléphant
socialiste, le centre qui amuse la droite et la gauche, les écolos
baba qui s'agitent, les alters gauche, alternativement unis puis
désunis sur la virgule d'un paragraphe, le FN grand calice à idées
nauséabondes, puis la valse des coups bas, petites phrases, petits
mots qui alimenteraient un non débat. Mais toujours, toujours plus
de chômage et de précarité ; toujours, toujours plus de riches
qui pavanent et spéculent sur les céréales affamant les pays du
sud. Toujours, toujours plus de CO2 dans l'air et plus de
catastrophes qui vont avec. Et toujours et encore le nucléaire qui
s'emballe. Après Tchernobyl c'était tout va bien, après Fukuschima,
ça va de mieux en mieux. Combien d'individus gavaient leur cerveau
de cette soupe médiatique ? Une certitude s'imposait, cet
abrutissant faisceau d'ondes n'était là que pour combler le temps
entre deux pubs.

BASTA YA !

Tiens ? Pourquoi avait-il crié cela ?

C'était le titre du tract que lui avait donné Betty et qui
trainait sur sa table de nuit. Il le relit puis l'envie de la
rejoindre sur la place s'imposa. Pourtant, quelle probabilité
avait-il de la retrouver ? Fallait-il qu'il soit naïf pour
imaginer que la poignée d'indignés de la place antique fut encore
là ?

Quel ne fut pas sa surprise de constater qu'il n'y avait plus de
place !

L'agora avait disparu sous un entrelac de tentes et de bâches
multicolores tendues par des cordes que de grosses pierres
amarraient. Partout sur des cartons au sol ou collés sur des
palettes, s'étalaient des mots improbables, des phrases qui enfin
lui parlaient :

 


	
Nos rêves ne tiennent pas dans vos urnes



	
Ce que nous vivons, ce n’est pas une crise, c’est une
escroquerie !



	
Nous n’avons pas de maison, nous restons sur la place



	
Ce n’est pas un indice de bonne santé que d’être bien adapté à
une société malade



	
Vous sauvez les banques, vous volez les pauvres



	
Si vous ne nous laissez pas rêver, nous ne vous laisserons pas
dormir



	
Yes we camp !

 





Des mots qui avaient conduit dans la rue une foule de citoyens
semblables à lui. Loin de la quinzaine d'individus du début,
peut-être y avait-t-il, en ce lieu, mille ou deux mille personnes à
présent. Difficile de juger, dans ce campement de fortune où
régnait un calme étrange à peine troublé, ça et là, par quelques
percussionnistes. Il avait la sensation d'entrer dans une
fourmilière studieuse où chacun semblait à sa place, à sa tâche,
nulle part le moindre éclat de voix, le moindre ordre vociféré. Sur
une allée, deux jeunes gens portant un brassard vert, un sac
poubelle à la main, ramassaient les rares papiers qui
trainaient.

Au décours d'une ruelle de bâches, il reconnut le chien de
Betty. Il s'avança un peu, souleva une cloison de tissus et la vit
agenouillée devant un ordinateur portable.


- Je mets au propre un tract, lui dit-elle, posant sa clope en
équilibre sur une palette voisine, comme s'ils ne s'étaient pas
quittés depuis trois semaines. Elle arborait toujours son sourire
malicieux. Ses yeux rouges, ses paupières un peu gonflées
trahissaient la fatigue de quelqu'un qui a peu dormi, peut-être
trop bu et trop fumé.

- J'aurais dû faire cela hier, mais on a discuté jusqu'au
matin.



Bob se proposa de lui dicter ses notes. C'est ainsi qu'il
découvrit une écriture étonnement belle dans un style efficace et
précis. Il buvait chacun de ses mots. Ce n'était pas un tract,
c'était le chant d'une lutte nouvelle. Un appel à prendre la rue
pacifiquement pour poser les bases d'une nouvelle constitution.

Au fil de sa lecture, il se sentait de plus en plus proche de
ces indignés. Quelques rares médias daignaient parler d'eux, alors
que, depuis quelques semaines, tous les centres-villes de France
étaient plus ou moins occupés par ces militants d'un genre nouveau,
rejetant la démocratie telle qu'il la vivait aujourd'hui,
alternance élue, de pire et de moins pire.

Tous deux se rendirent au centre du campement. Là, un espace
était aménagé pouvant accueillir plus de cinq cents personnes.
Assis par terre, une centaine avait déjà pris place. Bob
s'attendait à ne trouver que des jeunes mais, en réalité, un bon
tiers était composé de quadra et plus. Des allées étaient
matérialisées à la craie pour permettre les déplacements des portes
micros et des régulateurs de tour de parole. Betty fut conviée à
lire son compte rendu. Bob était subjugué par sa prestance, sa voix
cassée portait haut et ses phrases chantaient un blues de lutte qui
sonnait bien à ses oreilles. Il assista ensuite à une étrange
assemblée, faite de murmures et de silences respectueux pour celui
qui prenait la parole à son tour. Une main se levait, le
responsable du tour de parole s'activait alors, il écoutait, notait
puis passait à la main levée suivante. Ici toutes les décisions
étaient prises par consensus, aucune majorité ne pouvait imposer
une décision à une minorité. Pas de leaders, pas de meneurs, chacun
parlait à son tour et ne pouvait couper la parole. Parfois toutes
les mains se levaient en même temps en s'agitant au-dessus des
têtes réjouies : un nouveau point faisait consensus. Pas de
joute oratoire, pas d'appropriation de la parole par quelques uns.
Lorsqu'il y avait désaccord, l'on croisait les avants bras sur la
poitrine. La nécessité de reformuler les questions s'imposait
alors, pas de prise de parole pour convaincre, mais l'écoute et
compréhension de l'autre pour avancer vers une autre proposition
qui faute de faire l'unanimité, n'aurait pas d'opposition formelle.
Un grand carton découpé en forme d'arbre permettait aux plus
timides de poser des questions écrites sur un post-it qu'ils
collaient ensuite sur ce support que l'on appelait ici « arbre
à palabres ». L'assemblée s'anima quand trois délégués, tirés
au sort la veille pour rencontrer le maire, annoncèrent que ce
dernier exigeait que la place se vide le soir même en prévision
d'une grande corrida. Le consensus se fit sur l'idée que le
campement ne pouvait durer et n'était pas pas une fin en soi, mais
il n'était pas question de déguerpir comme des voleurs. Depuis un
mois qu'ils occupaient la place tous les spectacles taurin
c'étaient déroulés sans problèmes dans les arènes antiques, il n'y
avait pas de raisons que ce ne soit plus le cas . Cet ultimatum
avait tous les caractères d'une provocation.

 

Certains se levaient et s'en allaient pour rejoindre une
commission, d'autres prenaient leur place. L'assemblée sans cesse
renouvelée s'enrichissait ainsi des nouvelles idées des nouveaux
arrivants. Betty disparut, avec Timo. Bob resta. Pour la première
fois de sa vie il était à l'aise dans une réunion publique. Il
s'inscrivit à la commission média-actions. Sa tâche serait de
filmer et photographier les évènements et les actions militantes.
Il n'était pas maladroit de l'objectif, c'était son hobby, autant
lier l'utile à l'agréable.

L'assemblée poursuivit les débats jusqu'au soir malgré la
chaleur et la menace d'expulsion qui planait désormais.

Elle se clôtura sur la clameur des indignés

BASTA YA !

Suivi d'un tonnerre d'applaudissements.

 

Bob ne retrouva Betty qu'en fin d'après-midi en dehors du
campement. Le soleil couchant commençait à dessiner l'ombre des
toitures sur la façade de l'amphithéâtre antique. La vie à
l'extérieur des bâches et des palettes n'avait pas changé. Les
passants vaquaient à leurs occupations marchandes, à leurs jeux de
séduction vestimentaire, de carrosserie ou de cylindrée. Quelques
uns s'arrêtaient pour lire une banderole, parfois pour écrire un
mot sur un arbre à palabres. Des distributeurs de tract parvenaient
à lier conversation avec quelques individus plus curieux ou plus
révoltés. C'est ainsi que la vague des indignés gonflait peu à peu.
Sur le banc de pierre, Betty sirotait sa énième bière, inhalait son
énième joint. Les yeux mi-clos, elle l'accueillit avec une ébauche
de sourire. Où était la militante de ce matin, il ne restait que
l'ombre d'elle même, somnolente sous son béret noir, son chien à
ses pieds.


- Dors-tu au campement ce soir ? lui bredouilla-t-elle.

- Je n'ai pas de tente, répondit-il étonné qu'elle ait remarqué
sa présence.

- Je te montrerai la mienne, dit-elle, si tu te couches assez
tôt tu pourras me garder une place. Hier soir elle était occupée
par Sam. Il ne fait pas bon dormir avec lui, je suis restée sur un
carton. Elle lui désigna du regard un pauvre hère debout à quelques
pas titubant et parlant tout seul.



Bob évoqua l'éventualité d'une intervention policière et les
risques de violences incontrôlées. Les désirs belliqueux de
certains militants en contradiction avec le pacifisme du mouvement.
Sa réflexion fit sursauter Betty. Elle le dévisagea en fronçant les
sourcils comme si elle le découvrait. Puis haussa les épaules.


- C'est l'inquiétude de quelqu'un qui dort sous son toit, pas
dans la rue ni dans un squat. La violence, elle est partout,
murmura-t-elle en tendant un index circulaire vers les gens qui
passaient en évitant son regard torve. Quand un flic te ramasse le
soir, il n'est pas obligé de le faire, s'il le fait, c'est qu'il a
envie de quelque chose, d'un petit service contre ta liberté de
dormir dans la rue. Tous ne sont pas comme lui, certes, mais si la
police ne recrutait que des anges cela se saurait. Un jour Sam a eu
la même envie, il m'a mis son couteau sur la gorge. De ce jour j'ai
la haine. Mais cela ne fait rien avancer et je suis toujours dans
la rue. Je lutte pour que ça change pour tous, c'est pour cela que
je suis avec les indignés, pacifique, mais une lame dans la poche
et l'envie de mordre s'il le faut. Tu piges ?



Des larmes coulèrent sur ses joues. Elle les essuya prestement
et entreprit de se rouler une nouvelle cigarette. C'est ainsi
qu'elle lui confia le chaos de son existence, la chaine des
ruptures qui balisèrent sa vie. Comment, Travail, famille et patrie
l'avait poussée dans la rue.

 

Un spectacle s'achevait dans les arènes antiques. Un jeu taurin
qui consiste à se faire peur en agaçant des taureaux .

Une bétaillère, accolée aux arènes, occupant la rue qui donnait
sur la place, les attendait. Bientôt les aficionados joyeux
sortirent du monument et envahirent le campement, jetant ça et là
leurs mégots ou des papiers gras à pizzas, indifférents aux mots
écrits sur les cartons, souvent l'air méprisant quand un jeune
abordait l'un d'eux pour lui donner un tract.

 

- Vla ! les résignados qui passent ! 
chuchota Betty.

 

La nuit s'insinua doucement entre les lampadaires. Les restos du
centre-ville affichaient complet, les cartes de crédit chauffaient
pour certains, sous les bougies des tables chics. Tous deux
soupèrent à la buvette, avec un taboulé et une poignée de cerises,
au son des percussions, pas d'alcool dans le campement. Plus tard,
un peu contraint, Bob finit sa soirée dans un bistrot voisin où il
but plus que de coutume. N'est-ce que l'alcool qui faisait
chalouper son cœur? Il perdit le fil du temps et bientôt, son amie
du soir. Imprévisible, son béret noir glissa puis disparu dans la
marée des flâneurs du marché nocturne. Ainsi se dilua, dans la
moiteur de la nuit, dans la fureur de la foule, dans la masse
informe de nantis, de travailleurs précaires et de zonards, le
couple improbable d'un chômeur quinqua et d'une paumée sans
âge.

Titubant, son appareil photo en bandoulière et un duvet sous le
bras, récupérés à la hâte chez lui, Bob retourna au campement et
trouva la tente que lui avait indiqué Betty. Comme prévu à cette
heure précoce, peu après minuit, elle était vide. À sa surprise,
son parfum occupait les lieux, un nid soigné l'attendait. Dans un
coin, à la lueur blafarde de son portable, il distingua une pile de
livres et de fascicules, bien rangés, où se mêlaient des auteurs
inconnus de lui comme Bourdieux ou Chomsky. Il étala son duvet, le
cerveau nimbé d'un halo de vapeur d'alcool, il s'endormit aussitôt.
Quelques heures plus tard, il fut réveillé par la caresse d'un
baiser dans le cou, il sentit le torse nu de Betty se coller à son
dos, il voulut se retourner, mais deux mains douces se glissèrent
sur sa poitrine et le serrèrent très fort. Elle s'assoupit, Bob
aussi. Timo se lova à leurs pieds.

 

________________________________

 

Le jour ne devait pas être levé depuis longtemps quand Bob se
réveilla en sursaut. Betty n'était déjà plus là, ou peut-être
n'avait-elle plané que dans ses rêves. Des cris fusaient autour de
lui, il sortit la tête hors de la tente. Le campement était en
ébullition, tous les occupants jaillissaient de leur abri.


-Ils arrivent ! Ils sont là ! Les flics, les poulets,
la cogne !



Bob enfila sa chemise et s'empara de son appareil photo,
désormais son arme !

Les consignes de la commission média-action de la veille
revenaient à son esprit. Filmez le cœur de l’action, mais aussi à
l'arrière entre les fourgons de police, là où les violences
gratuites des forces de l'ordre peuvent s'opérer.

Alors que tous se rendaient devant le campement pour barrer le
chemin aux flics, Bob chercha un point élevé pour filmer. Le char
des taureaux était toujours là avec sa cargaison de cornus,
passablement agités par le brouhaha extérieur. Il se hissa sur la
bétaillère. Son chauffeur, probablement ivre, dormait dans la
cabine insensible au bruit. Comme prévu, son poste d'observation
était idéal. D'un côté le front des occupants de la place devant un
rideau de CRS, de l'autre les coulisses avec les cars bleus et
blancs où des hommes à matraques s'équipaient en robocop avec fusil
à grenade et flashball.

Combien restait-il d'indignés dans le campement cette nuit, une
centaine ? Ce qui était sûr c'est qu'il y avait au moins le
triple de policiers. Les manifestants hirsutes reprirent leur calme
pour s'assoir les bras levés en scandant leurs slogans
favoris : BASTA YA ! RÉAL DÉMOCRATIE ! Ils formaient
un rideau compact sur plusieurs rangées dans la rue étroite. Bob
prenait photo sur photo. Il voyait peu à peu le cordon de boucliers
s'étoffer mais aussi d'autres manifestants surgir des rues
avoisinantes rameutés par les portables, les appels d'alerte,
facebook ou twitter. Ce flot de renfort s'interrompit quand les
flics surarmés bouclèrent tous les accès à la place. De son poste
d'observation, Bob voyait ainsi la foule dense des manifestants
bloqués en dehors du campement. Certains d'entre eux, enfilaient
déjà des cagoules ou nouaient des foulards sur le nez. Les forces
de l'ordre avancèrent doucement jusqu'aux pieds des indignés
toujours assis, les mains en l'air. Ils le savaient, dans quelques
minutes, les matraques allaient tomber, ils avaient tous vu les
images de Barcelonne où la police avait frappé sans hésiter sur les
indignados de la plaza de Cataluña. Eux aussi avaient
leurs consignes souvent répétées en AG : quoiqu'il arrive ne
bougez pas, ne paniquez pas, restez neutres à toute provocation et
rappelez que vous êtes non-violents. Restez courtois et polis,
rappelez aux policiers, sans véhémence ni ironie, pourquoi vous
êtes là, que vous êtes un citoyen comme eux et que vous n’avez
aucune intention d’exercer la moindre violence, juste d’exprimer
légitimement votre opinion et votre droit à être et à débattre dans
l’espace public. Ne vous débattez pas si vous êtes attrapé ou
poussé par un policier, faites le poids mort et laissez-vous
transporter, protégez-vous autant que possible mais n’ayez aucun
mouvement qui pourrait être mal interprété (mouvement de jambe
brusque etc.)

Il n'y eut pas les sommations d'usage, les flics se sentant
encerclés par l'afflux des renforts plus agressifs dans leurs
arrières, commencèrent leur besogne en frappant sur cette viande
pacifique de jeunes et de moins jeunes appliquant les consignes non
violentes à la lettre alors que les coups de matraque pleuvaient.
Bob se mordait les lèvres en voyant ses amis arrachés de la foule
et trainés comme des bêtes.

Soudain son attention fut attirée par des cris à sa droite, du
côté des cars de CRS. Un coup de zoom et il put reconnaître Betty
tirée par deux flics. Il actionna le mode caméra. La jeune femme
restait inerte et semblait calme. Brusquement, Timo surgit et se
jeta sur un policier, ce dernier lui asséna un coup de matraque
derrière la nuque, la bête roula et resta immobile. Betty changea
alors d'attitude et se releva, trois hommes la plaquèrent au sol.
Alors qu'elle se débattait et criait, l'un d'eux voulut lui
maintenir la tête sur le bitume, elle le mordit de toutes ses
forces. L'homme fou de rage lui asséna un coup de matraque sur le
crâne pendant que les autres la rouaient de coups de pieds. Betty
ne bougeait plus. Le visage ensanglanté, elle gisait inanimée.

Bob avait envie de crier, de sauter du char pour foncer sur ces
lâches, pourtant il continuait à filmer ! Bientôt un rideau de
fumée lui masqua toute visibilité, il se retourna alors vers le
front des indignés et eut la surprise de les voir toujours là,
imperturbables, remplaçant leurs copains arrachés sans ménagement.
Mais les lacrymogènes auraient vite fait de les déloger, d'autant
plus que les cris qui fusaient de derrière les cars de flics
témoignaient de la furie de la cogne dans les sinistres coulisses
du maintien de l'ordre. Bob présageait un bain de sang, une
frénésie meurtrière s'était emparée des flics qui, pressés par les
manifestants appelés en renforts, se trouvaient dans l'obligation
d'avancer vite sur le campement pour se libérer de l'étau. Déjà
certains avaient réussi à entrer et tiraient avec leurs armes sur
tout ce qui bougeait parfois à bout portant, n'hésitant pas à user
des lance-grenades en tir tendu. Il zooma sur la main déchiquetée
d'un jeune indigné et sur les convulsions d'un autre touché à la
tête par la balle d' un flashball. Bob était halluciné par tant de
violence, les taureaux sous ses pieds s'agitaient dans le char et
devenaient fous, l'un d'eux s'étant même détaché, allait embrocher
ses congénères de ses cornes acérées.

Il cessa de filmer. Calmement, dans un état second, il sortit la
carte mémoire de l'appareil photo et la mit dans une poche, jeta
son appareil et entreprit de détacher les bestiaux, de les libérer
méthodiquement de la corde qui enlaçait leur frontal(1) . Quand il
se releva, les flics qui avaient débarrassé la voie de ses
manifestants, avançaient au pas, frappant en cadence sur leur
bouclier afin de semer un peu plus la terreur.

Quand les hommes casqués virent au travers de leurs visières
embuées et les fumées de lacrymos, les portes de la bétaillère
s'ouvrir , il était trop tard pour eux, surtout dans leur
accoutrement et lestés de lourdes bottes plus aptes à frapper et
piétiner qu'à courir. Huit taureaux furieux se jetèrent alors dans
la rue et sur les policiers qui volèrent dans tous les sens, jetant
armes, masque et bouclier dans leur débandade . Bob sauta derrière
le dernier taureau et entreprit une course folle qui le mena hors
du campement, hors des cris, hors de la folie, peut-être avait-il
sauvé sa vie ainsi. Les manifestants venus en renfort, eurent tout
leur temps pour se mettre à l'abri. Mais aussitôt la vague cornue
passée, ils s'engouffrèrent par centaine dans la brèche ainsi
ouverte dans le dispositif policier. Les flics désorganisés, durent
opérer un repli stratégique puis ordre leur fut donné de quitter
les lieux. Bientôt, une noria d'ambulances emportèrent les
nombreuses victimes de la cogne vers le centre hospitalier. La
rumeur parlait d'un mort et de deux blessés graves parmi les
manifestants. Les taches de sang qui tapissaient le sol par
endroit, les éclopés boitillant ça et là, à la recherche d'un
secouriste, témoignaient de la violence de l'intervention
policière.

Bob courut jusqu'à son domicile. Il visionna à la hâte les
images, monta une version courte de l'agression de Betty. Puis se
connecta sur le WEB et envoya l'extrait sur youtube.

Il appela ensuite un contact journaliste dont le numéro de
téléphone lui avait été transmis par la commission média-action. Il
avait les numéros de tous les journalistes capables de relayer des
informations dans la presse. Son contact travaillait pour France
3:

-Bonjour, j'ai des images concernant les violences de ce matin
sur le campement des indignés, vous trouverez un extrait sur
youtube à cette adresse: « http://youtu.be/Pxj4UGND79Y».Voici
mon numéro de portable. Et il raccrocha.

Quelque minutes plus tard le journaliste contactait Bob, puis se
rendait à son domicile pour vérifier l'info. Il eut à sa
disposition l'intégralité de l'extrait, et toutes les photos, ainsi
que le récit des évènements. Il était temps !

Déjà à midi, le présentateur favori du journal de TF1 annonçait
que la police était tombée dans un traquenard et qu'il y avait de
nombreux blessés dans ses rangs. Que l'un d'entre eux avait même eu
le doigt sectionné par la morsure d'une insurgée. Quelques images
de manifestants encagoulés à l'extérieur du campement et en train
de jeter des projectiles, illustraient ses propos. Un interview du
ministre de l'intérieur, stigmatisant la jeunesse désœuvrée
probablement manipulée par des anarchistes, annonçait des sanctions
sévères contre les indignés.

Dans l'après midi, les infos radiophoniques changèrent de
contenus, on parlait de nombreux blessés parmi les manifestants,
puis d'un mort parmi eux. Bob voyait les statistiques de sa vidéo
exploser. En une heure, il était déjà à plus de quatre mille
visionnages. Au journal de France 3, à 19h, on passa quelques
secondes les images de Bob, assez pour voir les trois policiers
rouer de coups la pauvre Betty. À 20H sur France 2, le journaliste
commençait ainsi son journal.

« Attention les images que vous allez voir pourraient
heurter la sensibilité de certains », le film de Bob passa
ensuite dans son intégralité. Dès lors, vue l'ampleur du nombre des
victimes parmi les manifestants pacifiques et la violence des
images, la brutalité injustifiée de la police fut disséquée, la
chaine des ordres et des responsabilités, du maire jusqu'au préfet,
décortiquée. La sauvagerie policière révélée par le film de Bob
avait indigné tout le pays en quelques minutes. Mais ce dernier,
rongé par la crainte d'avoir perdu Betty, restait insensible à ce
buzz médiatique. Il appelait en vain l'hôpital, le standard était
saturé. Il préféra partir de chez lui car la police, selon les
infos, était à la recherche de celui qui avait lâché les
taureaux.

Les rues du centre ville étaient sillonnées par des cars aux
gyrophares menaçants. Les abords de la place étaient bouclées, par
de sinistres silhouettes casquées mais il put constater que le
camp, même assiégé, avait été reconstruit. Il passa la nuit sur un
carton dans un square plus calme. Ses rêves furent hantés par les
images de Betty massacrée .

Au petit matin, réveillé tôt par l'humidité, il put boire un
café dans un bistro voisin. Étrangement, la ville semblait apaisée.
Pas de voitures aux sirènes stridentes, pas de flics nerveux
sillonnant les rues. Le flash d'info sur la télé du bistro
annonçait des manifestations dans toute la France, ainsi que la
construction de campement d'indignés dans plusieurs grandes villes.
Des images de la place de la bastille à Paris, envahie de tentes et
de bâches défilaient sous ses yeux, ainsi que les violences
policières de la veille.

Toujours dans la crainte d'être recherché, il erra dans la ville
en évitant les abords du campement. Mais dans l'après midi les rues
s'emplirent d'une marée humaine qui convergeait vers la place
antique. Jamais il n'avait vu une manifestation d'une telle
ampleur. Il se glissa au sein d'un cortège. Il n'y avait pas un
homme en uniforme sur les carrefours ! La ville semblait
livrée à l'indignation du peuple.

Bob pénétra enfin dans le campement. L'espace réservé aux AG
était bondé. Sur une estrade en son centre, la même banderole était
suspendue, celle du début, lorsque les indignés n'étaient encore
qu'une poignée.

RÉELLE DÉMOCRATIE MAINTENANT

En dessous, Bob espérait retrouver la silhouette familière de
Betty, assise en tailleur se roulant un dernier joint son béret
rivé sur le crane.

Il ne  revit plus jamais son sourire espiègle.

 

FIN

 

 

1.Char

Camion spécialement construit pour transporter les taureaux et les
chevaux de camargue. Ouvert sur le dessus, il permet aux gardians
d’évoluer et de s’allonger au dessus des taureaux et permet ainsi
de les attacher par le frontal (nœud de cabestan).
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	1161
(2006)
http://www.inlibroveritas.net/auteur1981.html

Plongez dans les beautés et horreurs du Moyen Age et des
Croisades... Dans le riche pays d'Oc, le retour de vétérans croisés
traumatisés par la sale guerre en Palestine.



	


DESSINE MOI UN
FAUTEUIL AVEC DES AILES (2007)
Un dialogue sous des décombres, pour décoller.

Publié sur INLIBROVERITAS

http://www.inlibroveritas.net/lire/oeuvre5838.html



	


CHRESTOS
(2007)
Si l'histoire de Jésus n'était qu'un mythe. Est-ce pour l'avoir
découvert, qu'une archéologue a disparu ? Ou bien est-ce parce
qu'elle a mis à jour le plus grand réseau planétaire du crime des
crimes?

http://www.inlibroveritas.net/auteur1981.html



	


Les
flammes de l'arène (2009)
L'auteur : http://www.inlibroveritas.net/auteur1981.html

Quand les flammes de la garrigue en feu se mêlent à la rumeur de
l'arène, au galop du cheval, à la rage du taureau et au vent
brûlant de l'amour.



	


Les
fesses de la faim (2009)
L'auteur : http://www.inlibroveritas.net/auteur1981.html

nouvelle érotico cynico satyriquo libérale

publiée Dans le recueil Un monde pourri2

http://www.atramenta.net/books/un-monde-pourri-tome-2/48



	


Les
caprices du Vidourle (2009)
L'auteur : http://www.inlibroveritas.net/auteur1981.html

Quand l'amour se dessine, sur les berges du Vidourle, malgré ses
caprices.

Il fait parler l'ombre et la lumière....

Une oeuvre touchante où Christian mêle avec talent l'humain et la
beauté des lieux.....

Un style flamboyant et exigeant dont on reçoit avec force le cri de
l'oublié, la souffrance de Max.....la grâce de Florence......

Une oeuvre exceptionnelle !!!

Merci MARTIN christian

bruno KROL



	


La
brise du géant (2009)
Nouvelle.

Quand une légende des plus incroyable, se révèle, mais ne peut
s'avouer. La Margeride a des secrets cachées et qui vont le
rester.

on se marre actualiser Rabelais, voilà qui est une bonne idée.
Le texte se tient et joue la carte du "et si c'était vrai" avec
bonheur.



Quetzalcoatl

Moi j'aime bien les textes fumants. Celui-là, il est tellement
fort qu'il aurait même pu raconter l'exploit d'un vieux pote :
Alexandre-Benoit Bérurier...

Guy Richart



	


Le
parcours de l'oie Lilith (2009)
Une soirée entre amis dans une austère maison cévenole.

http://www.inlibroveritas.net/auteur1981.html.

Pour écouter le texte: Audiocite

http://www.audiocite.net/charme/christian-martin-le-...

L'érotisme exige une obscénité légèrement sublimée (..)

une obscénité poétique.

BORIS VIAN

Photo couverture : http://www.flickr.com/photos/tati_chilli/



	


Enquête intime
pour peau lisse (2009)
http://www.inlibroveritas.net/auteur1981.html

Une enquête policière où le commissaire Bakar explore chaque
millimètre de peau du corps de Sonia, pendant que son mari dort
dans le salon.

Le commissaire Mohamed Bakar ne fait pas son age. Il a vingts
ans et il n'en parait que seize.Surdoué, il a eu son bac à treize
ans et il est entré à l'école de police à seize ans.Mais la valeur
n'attends pas le nombre des années surtout quand il s'agit de se
pencher sur un corps... Je voulais dire se coucher sur un corps de
vingts ans son ainé...



	


Le mas
des collines blanches (2009)
Qui va donc guérir le Docteur Simon dans un mas perdu, et sous
une tempête de neige?

Dans les garrigues, le tapis spumescent et glacé se dégonfla
rapidement sous l’effet de la douceur de l’air, la cour crépitait
du goutte à goutte des eaux cristallines qui dégringolaient du
toit.

L'ouvrage du blanc déluge d’une nuit se liquéfia en un jour, mais
dans le coeur de deux êtres amoureux, il subsista comme un diamant
pur.



	


Cadavres au
pied du mur (2009)
http://www.inlibroveritas.net/auteur1981.html

La première enquête du commissaire Mohamed Bakar. Le commissaire
le plus jeune d'europe!



	


Nîmes,
en octobre de cette année-là (2009)
L'auteur: http://www.inlibroveritas.net/auteur1981.html

Dans le tumulte de l'orage, du déluge dans une ville
sinistrée,Christian MARTIN nous plonge dans le destin croisé de
femmes et d'hommes aux prises avec des éléments aussi sauvages que
leurs propres vies.



	


La
légende de GOYA (2009)
Je voulais vous parler d'une légende dans un pays de cocagne où
des taureaux noirs courent après des hommes en blanc.

Plongez dans l'intimité du raset, dans le berceau des cornes d'un
taureau cocardier où l'homme en blanc va cueillir son trophée au
péril de sa vie.

http://www.inlibroveritas.net/auteur1981.html



	


La
traque (2010)
http://www.inlibroveritas.net/auteur1981.html

Dans une Lozère perdue dans un froid digne d'un hivers canadien
depuis l'arrêt du Gulf Stream, dans une France misérable plongée
dans un système au délire sécuritaire,plongez dans la neige , la
brume, et le blizzard pour traquer un loup. Mais le traqueur n'est
peut-être pas celui que l'on pense.



	


CARTON
ROUGE (2010)
Quand le destin s'en mêle,le supporter trinque

et finit en bière.

Une nouvelle enquête du commissaire Mohamed Bakar, le plus jeune
flic d'Europe en pleine Coupe du Monde.

http://www.inlibroveritas.net/auteur1981.html

____________________________



	


ERNESTO
(2010)
En lecture libre sur :
http://www.inlibroveritas.net/lire/oeuvre30154.html

2050, depuis 30 ans, l'arrêt du Gulfstream sous l'effet de la
fonte des glaciers islandais et de la banquise, a soumis l'Europe à
un climat semblable au Canada. Ce cataclysme climatique modifie
profondément le quotidien des citoyens européens ainsi que leur
environnement politique. Des villes polluées aux campagnes
oubliées, les hommes et les femmes s'adaptent ou se plient aux
contraintes climatiques et aux délires sécuritaires de l'état .
Après "La traque" voici le deuxième volet où l'on va pénétrer plus
loin le quotidien de ce monde d'un futur proche.

Un monde aimable serait en marche.

Œuvre sous licence Art Libre

La traque :
http://www.inlibroveritas.net/lire/oeuvre28539.html#page_1

http://guymasavi.wordpress.com/



	


Lou
veri du bois de Minteau (2010)
Quand les cornes d'un gastéropode troublent le commissaire
Bakar.

Ou le commissaire BAKAR enquête, sous le chant des cigales, dans un
bois appelé "le bois de Minteau".

Pour en savoir plus sur l'auteur :

http://www.inlibroveritas.net/auteur1981.html



	


Le
signe fatal de l'Immaculée Conception (2010)
La dernière lettre de mon moulin.

La rivalité fratricide entre jésuites et capucins.



	


Visite
présidentielle (2010)
Une enquête du commissaire Mohamed Bakar qui va voler très
haut.

Plus haut tu meurs!

Vous pourrez lire les autres enquêtes du commissaire Bakar dans la
collection :

http://www.inlibroveritas.net/auteur1981-collection14.html
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